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aimons la liberte, democratic qui renferme la conception
nationale qui nous est propre, et nous croyons ä son avenir. II
y a dejä eu des epoques oü ce qui se passait ä l'etranger au-
rait pu nous faire douter de notre politique. Dans son mande-
ment du Jeüne de l'annde 1871, Gottfried Keller a attachd
notre constitution libre ä l'unite et ä la puissance des grands
Etats qui nous environnent. Ayons ä cceur l'exhortation du
poete devenu l'un des patrons de notre pays.

Aujourd'hui on parle de nouveau de la puissance et de
l'unite des grandes nations et, avec dedain, des petits Etats.
Une personnalite politique d'un Etat voisin est allee jusqu'ä
dire que si l'assainissement de l'Europe ne se pratiquait pas,
c'dtait parce que toutes les nations, meme «les plus petites »,
n'etaient pas encore completement etatisees. Tout ceci nous
montre qu'il est necessaire de nous retremper de temps ä autre

dans l'esprit national pour bien saisir l'importance de ces
grands biens que sont la liberte et la democratie.

Restons fideles dans notre Etat ä l'idee morale; que cha-
cun de nous prenne au serieux ses responsabilites ä l'egard
de la collectivite. Partout oü nous agissons, soyons animes de
la foi inebranlable en notre peuple et d'un amour sacre de la
patrie.»

Le porte-drapeau
i

Le regiment etait en bataille sur un talus du chemin
de fer, et servait de cible ä toute l'armee prussienne
massee en face, sous le bois. On se fusillait ä quatre-
vingts metres. Les officiers criaient: «Couchez-vous!
...» mais personne ne voulait obeir, et le fier regiment
restait debout, groupe autour de son drapeau. Dans ce
grand horizon de soleil couchant, de bles en epis, de
päturages, cette masse d'hommes, tourmentee, envelop-
pee d'une fumee confuse, avait l'air d'un troupeau sur-
pris en rase campagne dans le premier tourbillon d'un
orage formidable.

C'est qu'il en pleuvait du fer sur ce talus! On n'en-
tendait que le crepitement de la fusillade, le bruit sourd
des gamelies roulant dans le fosse, et les balles qui vi-
braient longuement d'un bout ä l'autre du champ de
bataille, comme les cordes tendues d'un instrument sinistre
et retentissant. De temps en temps, le drapeau qui se
dressait au-dessus des tetes, agite au vent de la mi-
traille, sombrait dans la fumee: alors une voix s'elevait
grave et fiere, dominant la fusillade, les rales, les jurons
des blesses: «Au drapeau, mes enfants, au drapeau!»
Aussitot un officier s'elanqait vague comme une ombre
dans ce brouillard rouge, et l'heroique enseigne, redeve-
nue vivante, planait encore au-dessus de la bataille.

Vingt-deux fois eile tomba! Vingt-deux fois sa
hampe encore tiede, echappee ä une main mourante, fut
saisie, redressee; et lorsqu'au soleil couche, ce qui restait

du regiment battit lentement en retraite, le drapeau
n'etait plus qu'une guenille aux mains du sergent Hor-
nus, le vingt-troisieme porte-drapeau de la journee.

II
Ce sergent Hornus etait une vieille bete ä trois

brisques, qui savait ä peine signer son nom, et avait mis
vingt ans ä gagner ses galons de sous-officier. Toutes
les miseres de l'enfant trouve, tout l'abrutissement de
la caserne se voyaient dans ce front bas. et bute, ce dos
voüte par le sac, cette allure inconsciente de troupier
dans le rang. Avec cela il etait un peu begue, mais, pour
etre porte-drapeau, on n'a pas besoin d'eloquence. Le
soir meme de la bataille, son colonel, lui dit: «Tu as le
drapeau, mon brave; eh bien, garde-le.» Et sur sa
pauvre capote de campagne, dejä toute passee ä la pluie
et au feu, la cantiniere surfila tout de suite un lisere d'or
de sous-lieutenant.

Ce fut le seul orgueil de cette vie d'humilite. Du
coup la taille du vieux troupier se redressa. Ce pauvre
etre habitue ä marcher courbe, les yeux ä terre, eut

desormais une figure fiere, le regard toujours leve pour
voir flotter ce lambeau d'etoffe et le maintenir bien
droit, bien haut, au-dessus de la mort, de la trahison, de
la deroute.

Vous n'avez jamais vu d'homme si heureux qu'Hor-
nus les jours de bataille, lorsqu'il tenait sa hampe ä deux
mains, bien affermie dans son etui de cuir. II ne parlait
pas, il ne bougeait pas. Serieux comme un pretre, on
aurait dit qu'il tenait quelque chose de sacre. Toute sa
vie, toute sa force etait dans ses doigts crispes autour
de ce beau haillon dore sur lequel se ruaient les balles,
et dans ses yeux pleins de defi qui regardaient les Prus-
siens bien en face, d'un air de dire: « Essayez-donc de
venir me le prendre! ...»

Personne ne Tessaya, pas meme la mort. Apres
Borny, apres Qravelotte, les batailles les plus meur-
trieres, le drapeau s'en allait de partout, hache, troue,
transparent de blessures; mais c'etait toujours le vieil
Hornus qui le portait.

III
Puis septembre arriva, l'armee sous Metz, le blocus,

et cette longue halte dans la boue oü les canons se rouil-
laient, oü les premieres troupes du monde, demoralisees
par l'inaction, le manque de vivres, de nouvelles, mou-
raient de fievre et d'ennui au pied de leurs faisceaux. Ni
chefs ni soldats, personne ne croyait plus; seul, Hornus
avait encore confiance. Sa loque tricolore lui tenait lieu
de tout, et tant qu'il la sentait la, il lui semblait que rien
n'etait perdu. Malheureusement, comme on ne se battait
plus, le colonel gardait le drapeau chez lui dans un des
faubourgs de Metz; et le brave Hornus etait ä peu pres
comme une mere qui a son enfant en nourrice. II y pen-
sait sans cesse. Alors, quand l'ennui le tenait trop fort,
il s'en allait ä Metz tout d'une course, et rien que de
l'avoir vu toujours ä la meme place, bien tranquille con-
tre le mur, il s'en revenait plein de courage, de patience,
rapportant, sous sa tente trempee, des reves de bataille,
de marche en avant, avec les trois couleurs toutes
grandes deployees flottant la-bas sur les tranchees prus-
siennes.

Un ordre du jour du marechal Bazaine fit crouler
ces illusions. Un matin, Hornus, en s'eveillant, vit tout
le camp en rumeur, les soldats par groupes, tres animes,
s'excitant, avec des cris de rage, des poings leves tous
du meme cote de la ville, comme si leur colere designait
un coupable. On criait: «Enlevons-le! Qu'on le fu-
sille! ...» Et les officiers laissaient dire lis mar-
chaient ä l'ecart, la tete basse, comme s'ils avaient eu
honte devant leurs hommes. C'etait honteux, en effet;
on venait de lire ä cent cinquante mille soldats, bien
armes, encore valides, l'ordre du marechal qui les livrait ä
l'ennemi sans combat.

«Et les drapeaux?» demanda Hornus en pälis-
sant Les drapeaux etaient livres avec le reste, avec
les fusils, ce qui restait des equipages, tout ...»

«To... To... Tonnerre de Dieu!... begaya le

pauvre homme. lis n'auront toujours pas le mien...» Et
il se mit ä courir du cote de la ville.

IV
La aussi il y avait une grande animation. Gardes

nationaux, bourgeois, gardes mobiles s'agitaient, criaient.
Des deputations passaient fremissantes, se rendant chez
le marechal. Hornus, lui, ne voyait rien, n'entendait rien.
II parlait seul, tout en remontant la rue du Faubourg.

«M'enlever mon drapeau!... Allons done! Est-ce
que c'est possible? Est-ce qu'on a le droit? Qu'il donne
aux -Prussiens ce qui est ä lui, ses carrosses dores,
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et sa belle vaisselle plate rapportee de Mexico! Mais ca,
c'est ä moi... C'est mon honneur. Je defends qu'on y
töuche.»

Tous ces bouts de phrase etaient haches par la
course et sa parole begue; mais au fond il avait son
idee, le vieux! Une idee bien nette, bien arretee, prendre
le drapeau; l'emporter au milieu du regiment, et passer
sur le- ventre des Prussiens avec tous ceux qui vou-
dratent le suivre.

„ c

r.Ouand iRarriva lä-bas, on ne le la-issa pas meme
entfef. -Le colonel, -jurieux lui aussi, ne voulait voir
personne mais „Hornus ne l'entendait pas ainsi. II jurait,
criait,-_bousculait le planton: «Mon drapeau... je veux
mon drapeau » A la fin une fe'netre s'ouvrit:

« C'est toi Hornus?
— Olli, mon colonel, je
— Tous les drapeaux sont ä I'Arsenal..., tu n'as

qu'ä y aller, on te donnera un requ...
— Un requ? Pourquoi faire?
— C'est l'ordre du marechal...
— Mais, colonel...
— F .-moi la paix!...» et la fenetre se referma.
Le vieil Hornus chancelait comme un homme ivre.
« Un requ un requ », repetait-il machinale-

ment Enfin il se remit ä marcher, ne comprenant plus
qu'une chose, c'est que le drapeau etait ä I'Arsenal et
qu'il fallait le ravoir ä tout prix.

V.
Les portes de I'Arsenal etaient toutes grandes ou-

vertes pour laisser passer les fourgons prussiens qui
attendaient ranges dans la cour. Hornus en entrant eut
un frisson. Tous les autres porte-drapeaux etaient lä,
cinquante ou soixante officiers, navres, silencieux; et
ces voitures sombres sous la pluie, ces hommes grou-
pes derriere, la tete nue: on aurait dit un enterrement.

Dans un coin, tous les drapeaux de l'armee de Ba-
zaine s'entassaient, confondus sur le pave boueux. Rien
n'etait plus triste que ces lambeaux de soie voyante, ces
debris de franges d'or et de hampes ouvragees, tout cet
attirail glorieux jete par terre, souille de pluie et de
boue. Un officier d'administration les prenait un ä un, et,
ä l'appel de son regiment, chaque porte-drapeau s'avan-
cait pour chercher un requ. Raides, impassibles, deux
officiers prussiens surveillaient le chargement.

Et vous vous en alliez ainsi, o saintes loques glo-
rieuses, deployant vos dechirures, balayant le pave tris-
tement comme des oiseaux aux ailes cassees! Vous vous
en alliez avec la honte des belles choses souillees, et
chacune de vous emportait un peu de la France. Le so-
leil des longues marches restait entre vos plis passes.
Dans les marques des balles vous gardiez le souvenir
des morts inconnus, tombes au hasard sous l'etendard
vise...

« Hornus, c'est ä toi... On t'appelle va chercher
ton requ...»

II s'agissait bien de requ!
Le drapeau etait lä devant lui. C'etait bien le sien,

le plus beau, le plus mutile de tous... Et en le revoyant,
il croyait etre encore lä-haut sur le talus. II entendait
chanter les balles, les gamelles fracassees et la voix du
colonel: « Au drapeau, mes enfants!...» Puis ses vingt-
deux camarades par terre, et lui vingt-troisieme se
precipitant ä son tour pour relever, soutenir le pauvre
drapeau qui chancelait faute de bras. Ah! ce jour-lä il avait
jure de le defendre, de le garder jusqu'ä la mort. Et
maintenant...

De penser ä cela, tout le sang de son coeur lui sauta
ä la tete. Ivre, eperdu, il s'elanqa sur l'officier prussien,

lui arracha son enseigne bien-aimee qu'il saisit ä pleines
mains; puis il essaya de l'elever encore, bien haut, bien
droit, en criant: «Au dra...» mais sa voix s'arreta au
fond de sa gorge. II senti la hampe trembler, glisser
entre ses mains. Dans cet air las, cet air de mort qui
pese si lourdement sur les villes rendues, les drapeaux
ne pouvaient plus flotter, rien de fier ne pouvait plus
vivre Et le vieil Hornus tomba foudroye.

Tire des «Contes du Lundi. » Alphonse Daudet.

Petites nouvelles
En döcembre dernier, lors de la discussion du budget

föderal, le Conseil des Etats supprima un subside de 25,000 fr.
demandö par le Departement militaire pour la Föderation sportive

ouvriere. Afin que le budget püt etre votö ä temps, le
Conseil national accepta cette suppression, mais demanda, pour
qu'un döbat puisse avoir lieu, que la subvention füt presentöe
sous forme de credit supplemental. Le Conseil federal s'est
incline et c'est enfin tout dernierement que les chambres ont
liquide le cas en supprimant definitivement cette subvention.

Cette Federation sportive, denommee Satus, ne se contente
pas de donner des muscles ä ses membres; elle constitue une
organisation dont le caractere est nettement politique. Malgre
les avertissements qu'elle a requs du Departement militaire,
eile a abandonne la neutralite requise pour obtenir une
subvention föderale. Elle est devenue une simple annexe du parti
socialiste ä qui elle rend les services les plus varies: elle se
livre au recrutement pour ce parti et lui prete sa collaboration
dans les campagnes electorates. Son president ne se borne point
ä exercer un role de moniteur de gymnastique, il ne manque
aucune occasion d'affirmer sa foi revolutionnaire. L'an passe,
il prononqa dans un congres une harangue enflammee pour
inviter les ouvriers sportifs ä tout sacrifier, meme leur vie,
au triomphe du socialisme. Plus tard, il parlait « des forces
sociales qui devaient preparer et amener la revolution ».

On comprend, ä l'ouie de tels propos, que le Conseil des
Etats se soit cabre, et qu'il n'ait plus voulu accorder un subside

officiel ä une societe qui s'est resolument placee sur le
terrain politique. On s'est meme etonne ä ce moment-lä que
le Conseil federal ait eu besoin des lumieres parlementaires
pour discerner les desseins qu'elle poursuivaifr. On trouva que
M. Minger, dans son desir de former une jeunesse forte et
saine, poussait l'indulgence un peu loin.

Depuis le mois de decembre, la Satus ne s'est pas amen-
dee; elle a, au contraire, continue d'affirmer son entente avec
le parti socialiste et de lui preter son appui le plus devoue,
notamment dans la campagne qu'il mena contre l'adaptation
des salaires föderaux.

Ce serait vraiment faire preuve d'une naivete deconcer-
tante que de soutenir, avec de l'argent officiel, une organisation

qui preconise la lutte des classes et combat en faveur
d'un parti adversaire de la defense nationale. Cette mauvaise
plaisanterie — rendue encore plus eclatante par le fait que la
Satus emarge au budget du Departement militaire — devait
cesser. Les chambres en prenant la döcision de supprimer ce
poste du budget ont fait preuve de ce bonn-sens qui finit tout
de meme par prevaloir dans nos milieux dirigeants.

* # *

Avant de lui donner un fusil, l'Helvetie habille le conscrit
des pieds ä la tete. Elle lui donne un bei uniforme et tous les
accessoires qui conviennent pour en faire un soldat presentable.

Cela coüte une belle somme d'habiller et d'equiper
24,000 hommes par annee. N'oublions pas cependant que pres-
que tout l'argent reste au pays et sert ä nourrir des milliers
d'artisans et leurs families. II est interessant cependant de sa-
voir ce que coüte une recrue:

Consultons le prix-courant qui est etabli soigneusement
ä cet effet. Nous y voyons que le casque d'acier coüte 13

francs — pour un couvre-chef aussi durable, ce n'est pas trop
eher —, la vareuse et deux paires de pantalons reviennent ä
fr. 120.—, le sac ä pain ä fr. 9.—, etc. On arrive ainsi ä cal-
culer ce que coüte une recrue toute equipee, mais sans armes
encore. Le fier dragon, qui l'eüt cru, coüte le moins eher,
parce qu'il ne porte pas de sac. Son equipement revient ä
fr. 229.45, sans les bottes. Le canonnier coüte fr. 278.80. Le
simple fusilier fr. 283.05, le carabinier et fusilier-mitrailleur
45 centimes de plus. Les conducteurs-mitrailleurs coütent plus
de fr. 300.—, de meme les cyclistes (fr. 313.65) et le conduc-
teur d'artillerie (fr. 317.40). Le soldat du genie, l'aviateur, le
mitrailleur, le soldat du train coütent en moyenne fr. 282.—.

Depuis 1930, l'equipement des recrues coüte sensiblement
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